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« Qui sème le vent récolte la tempête... »
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Oracle d’Alhanet


Thù Malka de ses deux mains brandira


Orayanne, l’épée sacrée d’Azrel.


À travers les siècles, Ervélanet écoutera


Et ses cohortes maléfiques franchiront le ciel.


Khïnn, tel un soleil, brûlera


Grâce aux larmes de sang d’Haj Kan.


À travers les siècles, Ervélanet écoutera


Et sur notre monde, marcheront ses combattants.


Vers Azrel, Kan Tsuni tendra les bras


En son sein, la puissance des sept mondes naîtra.


À travers les siècles, Ervélanet écoutera


Et ses légions défileront pour l’ultime combat.


Ainsi, comme Ervélanet


Écoutez ma voix, mes sœurs, à travers les siècles.


L’unique mission du Trinôme Sacré


Sera exécutée.


Avec leur âme


Ils feront battre à leur rythme


Le cœur des mondes.


Livre des Quatre Sages





Chapitre 1


— Est-ce possible ? Toi, mon seul ami... Mais parle, bon sang ! hurle Charles, hors de lui. Explique-moi !


Ses mots résonnent dans la vaste salle d’honneur dallée de marbre blanc. Quelques flambeaux disposés en hâte éclairent le trône sculpté aux armoiries du royaume des Monts Bleus et les lueurs mouvantes d’un feu de cheminée dansent sur des chandeliers d’argent. Une douzaine de soldats assistent à la scène et retiennent leur souffle. Ils n’ont jamais vu leur jeune prince dans un tel état de fureur.


À l’extérieur, le vent s’engouffre dans les jardins où les arbres ploient sous de violentes rafales venues de l’ouest. De lourds nuages assombrissent davantage la pièce imposante et de grosses gouttes s’écrasent sur les vitraux teintés des fenêtres.


Eric lève le menton en signe de défi. Une mèche rebelle tombe sur ses yeux d’un vert limpide, étincelants de colère malgré sa détresse. Il ne réfute en rien les accusations injustes et serre les lèvres sur une petite moue méprisante.


Je donnerais ma vie pour toi, songe-t-il, amer. Comment peux-tu être à ce point aveugle ?


Charles observe Grasmont et Eric qui se font face. Le premier dans la force de l’âge, le regard toujours fuyant, son tuteur depuis quatre ans et le régent du royaume jusqu’à sa majorité, nommé par son défunt père. Le second, le duc d’Apremont, un adolescent à peine plus âgé que lui, son complice de tous les instants. Ensemble ils ont tout partagé durant sept ans, le pire et le meilleur.


— Dis quelque chose, n’importe quoi...


Charles s’interrompt, conscient du ton suppliant et du frémissement de sa voix. Désemparé devant celui qu’il aime à l’égal d’un frère, il est contraint de reconnaître Eric coupable d’avoir tenté de le faire assassiner et de trahison envers la couronne.


Dans l’atmosphère oppressante, le régent se tourne vers le prince, agacé par son silence, certain pourtant du verdict. Il a d’ailleurs fait tout son possible à la seule fin de vivre ce moment délectable entre tous.


Charles se ressaisit enfin et, face au mutisme prolongé de son ami, reprend :


— Tu seras emprisonné jusqu’au jour de ton châtiment.


Eric a la sensation que son cœur cesse de battre dans sa poitrine et inspire pour chasser une subite nausée. Pâle, il ferme les paupières un instant et dissimule des larmes, distingue à peine son prince se détourner de lui et l’entend ensuite s’adresser au régent :


— Exécutez mes ordres sur-le-champ.


Grasmont réprime un rictus de triomphe et s’incline. Charles s’enfuit plus qu’il ne sort de la salle, ignore les courtisans attroupés près des portes et attirés par les éclats de voix.


Huit soldats encadrent le jeune duc et lui ouvrent le chemin. Les seigneurs et les dames, agenouillés au passage de leur souverain, se relèvent. Certains ne feignent pas leur surprise aux rumeurs qui courent déjà sur la trahison du duc d’Apremont. D’autres le suivent d’un regard où une satisfaction malsaine se teinte de jalousie.


Plus escorté que prisonnier, Eric se rend aux geôles de la tour Nord. Sa notoriété de chevalier et son allure impassible impressionnent les gens d’armes. Il s’enfonce dans les étroites galeries de la citadelle, les oreilles remplies des martèlements cadencés des bottes sur les pavés en pierre et des cliquetis des épées contre les armures. Les soldats le dévisagent à la dérobée, le plaignent en leur for intérieur. S’ils doutent des allégations du régent, aucun d’eux ne se risquerait à le dire. Toute la ville sait, du plus riche au plus pauvre de ses habitants, qu’il n’est pas bon pour sa liberté ou sa vie d’encourir le déplaisir de Grasmont.


Eric pénètre dans le cachot. Une odeur de décomposition le prend à la gorge et il cache de son mieux un frisson de répulsion. L’humidité a fait des ravages, des plaques de moisissures tapissent les deux tiers de la cellule. Une paillasse sale et pleine de vermines, jetée à même le sol en terre battue, en compose l’unique mobilier. Une meurtrière minuscule laisse filtrer un peu d’air, mais quasiment pas de lumière. Deux anneaux en fer scellés sur un mur taché de traînées sombres le font frémir. Le plafond est si bas qu’il pourrait le toucher le bras tendu. Le temps de lancer un regard circulaire sur sa prison, la lourde porte se referme avec un bruit sinistre sur l’anniversaire de ses dix-sept ans.


Le souverain des Monts Bleus entre d’un pas las dans ses appartements. Des serviteurs discrets et silencieux allument des chandelles, s’éclipsent ensuite. La tourmente s’abat sur les jardins en contrebas de ses fenêtres et Charles les contemple, indifférent au froid qui l’imprègne et le fait grelotter. Une envie insensée de hurler sa déception ou son désespoir, il ne le sait pas bien lui-même, lui vrille l’estomac. Au-delà, derrière les hautes murailles de la forteresse, s’étend Rambre, sa capitale, noyée sous une pluie torrentielle. Des éclairs déchirent l’obscurité. Il essaie de soulager sa migraine en appuyant le front contre la vitre fraîche et ferme les yeux, se remémore sans cesse toutes les scènes qui l’ont mené jusqu’à l’acte final : l’incarcération d’Eric.


À son entrée dans la salle du Conseil, ce matin, les chuchotis compatissants de quelques-uns des ministres de la régence et les sourires gouailleurs des autres l’ont aussitôt mis mal à l’aise. Il s’est méfié de la mine faussement attristée de Grasmont. Les deux cousins ne s’estiment pas. Charles le déteste sans faux-semblants, forcé de plier devant lui. Rien ne se décide ou ne se réalise dans le royaume sans l’accord du régent et cela jusqu’au jour de la majorité du prince héritier.


Sur un ton dédaigneux, son tuteur lui a fait la lecture de missives échangées entre Eric et le souverain de Solvagues, ennemi ancestral des Monts Bleus. Au supplice, Charles a dû écouter jusqu’au dernier mot le complot ourdi contre lui. Des preuves accablantes et irréfutables étalées sur la table du Conseil en présence de tous les ministres : des lettres frappées du sceau de la famille ducale d’Apremont, les livres de comptes où les sommes fabuleuses payées ou dues aux traîtres étaient consignées. Certains faisaient partie de la garde personnelle du jeune prince.


De ma propre garde ! Qu’ils soient tous maudits !


Rien ne lui a été épargné.


Les ricanements condescendants à peine étouffés de certains conseillers, les regards de pitié des autres et les remarques acides de Grasmont lui ont fait perdre son calme. D’un naturel toujours trop vif, il a couru jusqu’à la salle d’honneur d’où il a fait convoquer Eric d’urgence.


Charles se laisse tomber sur un fauteuil de son salon privé et masse ses tempes douloureuses.


Pourquoi ?


Pourquoi son unique ami, son frère ! a-t-il voulu le tuer ? Pourquoi ce silence, pourquoi ce regard méprisant et si triste à la fois ? A-t-il pu être influencé, manipulé par le roi de Solvagues, retors et calculateur ?


Les preuves sont incontestables pourtant, comment pourrait-il douter de la culpabilité d’Eric ?


Que faire ? Même traître, il reste mon unique ami, mon frère ! Dieu, que faire ?


Il ne peut plus rien, il ne l’ignore pas. Rien. Excepté signer l’acte d’exécution déposé bien en évidence sur sa table de travail. La loi des Monts Bleus est très claire. Accusé de trahison envers la couronne, Eric sera pendu.


Charles renvoie les serviteurs venus lui porter son repas et demeure seul, enfin.


Les premiers jours, Eric mange sans défiance la nourriture servie par ses geôliers, cependant après des vomissements de plus en plus violents et des maux de tête lancinants, il n’ose plus boire qu’un peu d’eau. Il s’affaiblit et a perdu la volonté de tromper son angoisse en imaginant ses prochaines visites en Apremont.


Il a tourné et retourné les accusations de Grasmont des dizaines de fois. Les missives et les livres de comptes ne sont pas de sa main, mais comment le prouver ? Charles y a cru, lui qui connaît bien son écriture après leurs sept années d’études ensemble.


Fiévreux, il est néanmoins conscient de ne plus être en pleine possession de ses moyens. Il doute de tout, de tous... et surtout de l’amitié de Charles, de sa loyauté. Est-ce sous son ordre que sa nourriture est devenue mortelle... comment lui faire confiance désormais ? Se pourrait-il qu’il ne soit pas au courant ? Et le prévenir, peut-être... Plus d’une fois, Eric a failli tambouriner à la porte, exiger une entrevue avec son prince et y a renoncé la mort dans l’âme. Sa fierté et ses incertitudes sur une éventuelle duplicité de son ami lui interdisent d’essayer de se disculper. Il ne connaît que trop bien le châtiment réservé aux traîtres à la couronne. Pourquoi est-il toujours en vie ? Qu’attend Charles ? Ou plutôt... que lui veut Grasmont !


En dépit des dizaines de questions qui se bousculent dans son cerveau enfiévré, Eric n’a qu’une seule certitude. Une telle machination est l’œuvre du régent. Que son ami ait pu y croire le plonge dans une fureur noire et le déçoit plus qu’il ne se l’avoue, mais Charles n’aurait jamais pu monter un pareil traquenard. Et malgré toutes ces longues heures à ressasser ce qu’il sait de cette histoire, il ne discerne aucune faille dans le plan méprisable de Grasmont.


Grand et de belle prestance, le chevalier entre dans l’auberge L’Ange Blond et, nonchalant, secoue sa pelisse. Il passe une main sur sa chevelure brune mouillée de bruine et plisse des yeux de carnassier dans l’atmosphère enfumée. Le patron des lieux l’observe brièvement en servant des pichets de vin à la demi-douzaine de soldats accoudés au comptoir. Avec un sourire de connivence et un signe du menton, l’aubergiste lui indique une table à l’abri des regards, au fond de la salle. Dans son établissement bondé et bruyant ce soir, les conversations tournent autour des exécutions sommaires prévues le lendemain matin. Les hommes du régent, enivrés, s’esclaffent.


Au centre de la pièce principale, un ménestrel plaque quelques accords sur son instrument à cordes. Il n’est pas de la région et l’on peut deviner son origine aux vêtements bigarrés si caractéristiques du royaume de Germelant réputé pour ses soies de couleurs vives et chatoyantes. Il entame une ballade contant les exploits d’un lointain monarque disparu.


Le chevalier s’enfonce dans l’ombre d’une alcôve où patiente un vieil homme à l’allure frêle et le salue :


— Bonsoir, Maître.


Il déboucle son ceinturon de cuir, puis glisse son épée sur la table, à portée de main. Maître Fauvette écoute la complainte les yeux mi-clos. Le ménestrel, doté d’une voix à la sonorité rauque, décrit avec passion la bataille entre des bêtes monstrueuses et le courageux souverain.


— Bonsoir, chevalier. Il fait doux ce soir, n’est-ce pas ?


— Oui.


Pierrick de la Longe s’installe, prend la chope posée devant lui à son intention et boit de longues goulées. L’érudit attend qu’il ait fini de se désaltérer avant de l’interroger :


— Qu’avez-vous appris sur l’affaire qui nous intéresse ?


— Un de nos hommes a réussi à s’introduire dans la salle du Conseil. Cela fait presque deux jours que nous espérions une opportunité... toujours est-il qu’il a trouvé des documents au sujet de cette affaire. Nous les avons observés minutieusement.


Il s’agite sur sa chaise. Maître Fauvette lève un sourcil broussailleux et interrogateur. Le malaise perceptible de Pierrick le fait se rapprocher de lui par-dessus la table en bois grossier.


— Et nous nous étions procuré un exemplaire de l’écriture du duc d’Apremont. La comparaison des deux modèles nous a convaincus...


Comment le lui annoncer ? réfléchit le chevalier, embarrassé. Cela a été un tel choc.


— Eh bien !


— La comparaison nous a convaincus qu’une même et seule personne a écrit les deux parchemins et...


Les yeux brillants d’une soudaine colère, maître Fauvette lui coupe la parole d’un geste vif de la main. L’homme assis en face de lui est un noble chevalier, valeureux et fidèle à la couronne, et c’est pour cette unique raison qu’il ne dégaine pas son poignard et ne lui tranche pas la gorge dans l’instant. Il martèle en contenant mal sa rage :


— C’est du neveu de celui que je considère comme mon fils dont vous parlez, chevalier ! Je ne le permettrai pas !


— Maître, je suis navré, vraiment. Je ne pouvais en croire mes yeux, mais je vous fais part de ma conviction, de celle de mon compagnon. Auriez-vous préféré que je vous mente ?


— Non, bien sûr, s’apaise l’érudit, atténuant ainsi la tension installée entre eux.


Pensif, il observe les soldats de la régence présents à l’auberge. Sûrs d’eux, imbus de leur propre importance et ivres de pouvoir. Ils sont devenus une caste à part et maître Fauvette n’est plus guère persuadé de leur fidélité à la couronne.


Plutôt aux ordres de Grasmont... Que se passe-t-il vraiment ? En vérité, je n’ai pas réagi assez vite alors qu’Eric ne peut être coupable. Quel idiot je fais !


— Cherchez d’autres indices, posez des questions. Trop de choses ont changé dans le royaume ces derniers mois. J’ignore ce qu’il se trame et l’emprisonnement d’un grand vassal n’est pas de bon augure. Les d’Apremont sont membres du conseil de la Couronne des Monts Bleus depuis sept siècles, ne l’oubliez pas. Ils ne sont pas au-dessus de nos lois, mais ne répondent de leurs actes que devant leur roi. Donc, le régent étend son pouvoir bien au-delà des limites de son autorité réelle.


Il avale une gorgée de sa liqueur, puis menace d’une voix glaciale :


— Je suis convaincu de l’innocence d’Eric d’Apremont et ne me faites pas l’affront de mettre ma parole en doute.


— Même les sceaux sont identiques, objecte Pierrick.


— Soyez sûr de lui comme de moi-même. Il n’est pas coupable de trahison envers la couronne et encore bien moins d’avoir tenté de faire assassiner Charles. Son pire défaut est d’être le confident et l’ami de notre prince. Continuez les recherches et guettez la moindre rumeur. Traquez la piste la plus minuscule. Fouillez partout. Trouvez comment le sceau ducal a pu être contrefait, car c’est la seule explication plausible...


» Trouvez qui a assez de talent et pas plus d’honneur qu’un porc dans sa fange pour accepter ce travail répugnant ! crache-t-il écœuré, puis plus grave :


» Agissez avec prudence toutefois. De mon côté, je vais prévenir Ann d’Aiguemorte de la détention de son neveu. Il l’ignore sans aucun doute, sinon il serait déjà là. Nous n’avons pas le pouvoir de passer outre la régence et solliciter une audience de notre souverain, mais lui, oui.


Maître Fauvette se relève avec souplesse en dépit de sa fatigue. Son vieux corps lui rappelle cependant qu’il n’a plus l’âge des intrigues et de ces rendez-vous nocturnes. Il pose une main amicale en guise de bonsoir sur l’épaule solide de son compagnon, se fraie un chemin parmi l’auditoire captivé par la saga du roi Dragon et sort, frileusement enveloppé dans son long manteau noir.


À plusieurs jours de cheval de Rambre se dresse le château d’Apremont. Ses six tours dominent les rivages balayés par les vents et les embruns. La citadelle a été bâtie sur les hauteurs d’une falaise dans le dessein de parer aux invasions venues de l’océan de l’Ouest. Une importante troupe armée y est cantonnée en permanence. De nombreuses fois au cours des siècles, les d’Apremont ont joué leur rôle de guet en alertant les villages voisins et le reste du royaume.


La cour principale résonne de cliquetis et de cris. Les pages s’entraînent au maniement de l’épée sous la surveillance de Lanfarrel, le maître d’armes. Un détachement de soldats rentre après sa patrouille quotidienne sur les dunes et ajoute au vacarme.


Laurianne d’Apremont tourne à la manière d’un fauve en cage. Voilà presque une semaine qu’Eric aurait dû être là. Les premiers jours, elle s’est mise en colère contre son frère, son cadet de deux ans, et a tempêté sur ce retard inattendu. Depuis l’avant-veille cependant, l’irritation a fait place à l’inquiétude.


Campée devant l’une de ses fenêtres, elle tripote une petite fiole remplie d’un liquide à la couleur indéfinissable, sa dernière composition, pas tout à fait au point d’ailleurs. Ses yeux, d’un vert aussi limpide que ceux d’Eric, s’ombrent de longs cils mouillés de larmes. Elle regarde, sans les voir vraiment, les garçons déchaînés combattre avec ardeur dans la cour.


Ann d’Aiguemorte entre sans bruit dans l’antre de sa nièce. Il ressemble beaucoup à la jeune fille qu’il observe du seuil. Les mêmes traits fins, une identique chevelure blonde et bouclée. Depuis le décès de sa sœur aînée Morganne et de son beau-frère, il élève ses trois neveux et les chérit autant qu’il aimerait ses propres enfants s’il en avait.


— Laurie...


Plongée dans ses pensées, elle tressaille et se tourne vers lui.


— As-tu des nouvelles d’Eric ?


— Non, ma chérie, aucune nouvelle. Aucun message... rien.


— Quelque chose ne va pas. Il ne nous a jamais laissés ainsi, sans aucune nouvelle.


— J’ai vu le maître fauconnier ce matin encore. Aucun message n’est arrivé. La patrouille que j’ai envoyée à sa rencontre il y a deux jours est revenue sans l’avoir croisé. Personne ne l’a vu. Il ne s’est arrêté dans aucune auberge de la route de Mièlande.


— Pourquoi ne pas aller à Rambre ?


— J’ai déjà donné des ordres pour notre départ, la rassure son oncle. Soit Eric y est encore, soit Charles l’a envoyé loin de la capitale et nous renseignera, tout simplement.


— Je suppose que tu veux voyager léger...


— Oui, nous achèterons ce dont nous aurons besoin à Rambre.


Ann la quitte plus soucieux qu’il ne le laisse paraître. Son neveu les a toujours prévenus de ses retards et n’a jamais manqué de se rendre en Apremont pour leur anniversaire à tous deux. Il doute fort que leur souverain se soit séparé d’Eric, son unique confident, ne serait-ce que quelques jours, si ce n’est pour lui permettre d’assister à cette fête familiale.


Dans l’après-midi exceptionnellement ensoleillée sur Apremont en ce début de printemps, Laurianne s’enroule dans une mince cape de velours. Perrine, la gouvernante et la maîtresse du château au cours de leur absence, et Lanfarrel les accompagnent jusqu’à la herse. Plusieurs pages montés sur les créneaux agitent la main en guise d’au revoir. Certains sont désolés, d’autres moroses de ne pas suivre leurs seigneurs. Ann ordonne le départ.


Bientôt la petite troupe disparaît, happée par l’épaisse forêt de Mièlande où s’enfonce la route conduisant à Rambre.


Grasmont retient une réplique mordante avec peine, les paupières baissées sur une mauvaise humeur mal déguisée.


Par la peste ! Je ne veux pas laisser cette affaire s’éterniser !


Le vieux comte de la Marène refroidit son agacement d’un coup d’œil soupçonneux. Du reste, le régent réalise que ce dernier n’est pas le seul à l’examiner de cette manière. Soudain mal à l’aise sous les regards de la majorité des quinze hommes siégeant autour de la table du Conseil, il poursuit :


— Puisque nous n’avons toujours pas la signature de mon cousin, nous devons prendre une décision nous-mêmes !


— Le duc d’Apremont est l’un des garants de la légitimité du trône des Serrelance, riposte le comte de la Marène. Nous n’avons pas le pouvoir de le faire pendre tel un vulgaire soldat. Il nous faut l’autorisation de Son Altesse.


— Son Altesse est aveuglée par son amitié. Tout Rambre se gausse de mon jeune cousin...


» Il est anéanti, accablé de désespoir par cette ignoble traîtrise, plaide-t-il sur un ton faussement peiné. Et qui ne le serait pas, mes seigneurs ? Il n’assiste plus à nos réunions et nous abandonne sans scrupules les affaires du royaume, vous le voyez bien.


Deux de ses ministres branlent du chef, ennuyés. Un troisième ébauche une moue dubitative, lisse une moustache grisonnante. Quelques-uns froncent les sourcils, désapprobateurs.


Grasmont s’efforce d’afficher une mine consternée, continue d’une voix tremblante d’un trémolo hypocrite, mais fort bien réussi :


— Nous pourrions lui épargner cette douloureuse épreuve et nous passer de son sceau en ce cas précis, ne croyez-vous pas ?


— Seul un Serrelance a le pouvoir de faire condamner un garant du trône, grogne le baron du Frayen. Il serait fort imprudent de nous attirer l’hostilité des autres membres du conseil de la Couronne, dont deux sont de la famille même du chevalier d’Apremont, je vous le rappelle, Votre Seigneurie.


Il hausse les épaules. Le duc d’Apremont peut croupir des années au fond des geôles de la tour Nord, cela ne le dérange pas outre mesure. Et, d’évidence, c’est le cas de tous autour de la table, Grasmont le constate.


Oui, mais moi, je n’en ai ni l’envie ni le temps. J’ai mis cette partie-là de mon plan en attente bien trop longtemps.


Il clôt la séance, furieux, mais ragaillardi par l’absence de son cousin à leurs dernières réunions. Charles ignore qu’il lui reste un ultime pouvoir au royaume des Monts Bleus : celui de ne pas faire exécuter Eric.


Les ministres sortent et referment les portes derrière eux. Le brouhaha de leurs conversations s’atténue, décroît. Seul dans la salle du Conseil, le régent rumine. Quelle douce revanche de faire pendre le duc d’Apremont par Charles de Serrelance, son souverain et meilleur ami ! Mais voilà... son cousin n’a pas ordonné la pendaison du chevalier, ses propres ministres refusent de faire pression sur leur prince et lui, il est forcé d’attendre encore !


Le jour décline et le prince arpente de long en large ses appartements luxueux. Les complices du duc d’Apremont ont été exécutés le matin même sur la place principale de la ville. Tous ont crié leur innocence jusqu’à la fin et aucun n’a révélé un quelconque complot, lui a appris Christian d’Harcourt, le capitaine de sa garde personnelle.


Six jours qu’Eric est dans cette geôle immonde... Dieu !


Le doute le ronge. Ils ont été éduqués ensemble tels deux frères durant sept ans. Eric lui a sauvé la vie au cours d’une promenade dans la forêt d’Inalhie qui a failli tourner au drame. Ils n’étaient alors que deux gamins... Les souvenirs affluent. Charles frissonne. Il était tout juste âgé de douze ans à l’époque. Longtemps, il s’est réveillé la nuit au cauchemar de la charge de ce sanglier surgi d’un fourré de ronces impénétrable duquel il s’était trop approché. Pétrifié par la brutale apparition du vieux mâle blessé, il n’avait dû la vie sauve qu’à la vivacité d’Eric qui lui avait bondi dessus. Il l’avait poussé hors de la trajectoire de la bête pesant cent cinquante kilos au bas mot, lui faisant un rempart de son corps, puis l’avait renversé dans un bosquet. Les feuillages avaient cédé sous leurs poids et ils avaient roulé tous deux au fond d’un fossé.


Couvert de boue de la tête aux pieds, Charles en avait été quitte pour une belle frayeur, quelques plaies et piqûres d’ortie, mais pas Eric, le dos tailladé par les défenses acérées.


Et leurs fous rires, leurs jeux, leurs longues discussions sur l’avenir des Monts Bleus, leurs débats passionnés sur tant de sujets si divers... est-ce que tout était faux ? Une telle duplicité durant tant d’années ? Charles ne veut pas y croire et ne sait plus que penser. Il ne paraît pas à la Cour, délaisse les affaires du royaume et n’assiste plus aux réunions des ministres de la régence. Pénétrer dans la salle du Conseil et voir son tuteur lui donne la nausée.


Acculé par Grasmont qui le presse d’ordonner l’exécution d’Eric, Charles repousse chaque jour des requêtes de plus en plus insistantes. En secret, il a chargé le seigneur de la Mottebattue, l’historien des Serrelance, de fouiller dans les archives de la justice royale et trouver une esquive à cette sentence. Et depuis lors, il attend les résultats des recherches de son professeur dans une anxiété croissante. Il s’assoit sur un fauteuil près de la cheminée, retire ses bottes. Il ne tient pas en place cependant, se relève d’un bond et reprend sa marche de long en large, incessant va-et-vient étouffé par les épais tapis.


Rambre s’illumine sous ses yeux rougis du manque de sommeil. La noblesse chuchote, cancane et s’étonne de son humeur chagrine. Les rumeurs vont bon train à travers toute la capitale. Des ménestrels ont déjà composé des ballades grinçantes sur la faiblesse du souverain face à la traîtrise de son vassal. Convaincu de félonie, Eric aurait dû être pendu ou livré à la vindicte populaire.


Ses atermoiements font de lui la risée de ses sujets, Charles le sait et s’en moque, mais... Il secoue la tête en un mouvement inconscient. À quoi bon continuer de repousser l’échéance inéluctable ? Il lui faut se décider et, à cette seule pensée, son estomac se tord de panique.


Enguerrand, un très vieux serviteur, est l’un des rares qui ont pu rester auprès de Charles après l’arrivée du régent à la citadelle. Être le premier valet des héritiers Serrelance est une tradition dans sa famille. Lui-même a appris son service sous les ordres de son propre père. Il est malheureux de voir son petit, comme il l’appelle lorsqu’il est seul, triste et accablé.


Il connaît bien Eric et reste persuadé que toute cette histoire autour de ce denier n’est qu’une manigance répugnante. Il l’a vu grandir, se perfectionner dans le maniement des armes, étudier avec désinvolture et, surtout, devenir un véritable ami à l’égard de son prince.


Non, il n’est pas coupable.


Le duc d’Apremont ne prend jamais part aux intrigues de la Cour et aucun de ses serviteurs ne médit de lui. Et c’est plutôt rare dans ce palais, Enguerrand est bien placé pour le savoir.


Tracassé, il trottine le long de la galerie de l’aile royale.


Il y a des années déjà, Eudes d’Apremont, le père d’Eric était le plus fidèle vassal de Richard, le père de Charles. Grâce à son appui, le roi Richard a pu se tirer de quelques mauvaises postures. Engourlevent, Aiguemorte et Apremont ont assis plus sûrement son autorité et la paix, que le mariage avec la princesse Marine de Durock. Ah ! Celle-là, il ne l’aimait pas ! D’ailleurs, elle le lui rendait bien. Elle a intrigué de belle manière et, ainsi, son cousin est devenu le tuteur du prince et le régent du royaume.


Cette vipère a su y faire !


Richard a cédé par amour, ou lassitude peut-être, Dieu seul le sait, et c’est une bien grande calamité.


Enguerrand triture l’une de ses manches devant les portes des appartements royaux. Parler ou se taire ? Il n’a pas l’habitude de se mêler des affaires de ses rois et il n’a jamais osé discuter l’une de leurs sentences lors de toutes ces longues années à leur service. Aujourd’hui cependant...


Ce serait un si gros chagrin pour mon petit s’il perdait son seul ami, marmonne-t-il en son for intérieur.


Sa décision prise, il pénètre dans le salon.


Charles marche de long en large au-devant des fenêtres aux rideaux ouverts. Absorbé par ses réflexions, il ne semble pas s’apercevoir de la présence du serviteur.


— Votre Altesse, appelle Enguerrand.


Embarrassé, il se balance d’un pied sur l’autre, puis lâche enfin :


— Le chevalier d’Apremont n’est certainement pas coupable.


Surpris, le prince s’immobilise et observe le vieil homme voûté par le poids des ans. Dans son visage ridé, ses yeux d’un bleu délavé sont aussi vifs qu’à l’accoutumée, pourtant ce soir, ils s’ombrent d’une gravité inhabituelle.


Que lui arrive-t-il ? Lui, toujours si discret en toutes circonstances.


Encouragé par le silence attentif de son souverain, Enguerrand s’enhardit.


— Je vous vois depuis plusieurs jours vous ronger les sangs, comme disait ma grand-mère. Vous êtes malheureux au point de ne plus rien avaler ou si peu... Le duc d’Apremont est innocent de ces accusations sans queue ni tête, Votre Altesse. Vous avez vécu longtemps ensemble tous les deux et vous le connaissez mieux que personne, faites confiance à ce que votre cœur vous dit. Souvenez-vous de ce que vous avez partagé, n’oubliez pas que vous êtes comme deux doigts d’une même main. Ne laissez pas un homme mauvais et cupide...


— Enguerrand ! C’est du cousin de ma mère dont tu parles, le régent du royaume.


— Veuillez me pardonner, Votre Altesse, je vous en prie... mais ne vous serait-il pas possible de voir le duc... de lui parler, seul à seul... de lui laisser une chance de s’expliquer ? Je suis sûr qu’il est la victime de quelque malveillance.


— Il n’a rien dit, pas un mot...


Charles se détourne et chuchote douloureusement :


— Rien et... peut-être qu’il n’y avait rien à dire, en effet.


— Pourquoi vous fier au régent plutôt qu’au duc d’Apremont ? s’obstine Enguerrand. Quelles seraient ses raisons de trahir votre amitié, de vous faire assassiner ? À quoi cela lui servirait-il ? Alors que votre cousin, lui, a tout à y gagner...


— Cela suffit ! Allume une flambée et laisse-moi.


Il s’affale au creux d’un fauteuil, regarde Enguerrand s’activer devant la cheminée et ressasse ses paroles en regrettant déjà de l’avoir congédié aussi sèchement.


Le vieil homme, persuadé de n’avoir fait que son devoir, se désole de l’échec de sa démarche et se retire sans un mot après avoir accompli sa besogne.


Dès le lendemain, le prince convoque le régent dans ses appartements privés. Après avoir compulsé les archives de la bibliothèque royale une grande partie de la nuit, le seigneur de la Mottebattue lui a livré son rapport. Le duc d’Apremont doit répondre de ses actes devant son souverain, certes, mais seulement à son souverain. Que celui-ci soit sous tutelle ou non, ne change en rien la loi. Il est formel et offre ainsi à son prince l’échappatoire tant espérée.


Grasmont, persuadé que son cousin cède enfin, s’en réjouit par avance et s’immobilise à deux pas des lourdes portes frappées aux armoiries des Serrelance. Il se compose une mine attristée, pénètre dans le salon et déchante à la vue de l’historien.


Charles lui apprend sans même l’inviter à s’asseoir :


— Aucun de ceux que vous avez exécutés n’a avoué, bien au contraire. Aux dires de mon capitaine, ils ont crié leur innocence jusqu’à leur dernier souffle.


— C’étaient ses soldats ! Il ne pouvait les accabler !


Le prince réprime une riposte injurieuse. Il ne compte pas entamer une controverse sur la loyauté du capitaine de sa garde personnelle.


— Je n’ai rien pu faire pour vous empêcher de pendre ces hommes, mais j’ai le pouvoir de laisser Eric dans mes cachots des années durant si tel est mon bon vouloir. Vous vous êtes bien gardé de me le dire !


— Je ne l’ai su qu’il y a un instant et je venais vous prévenir...


— Ne me prenez pas pour un idiot ! J’ai décidé que les preuves portées à la connaissance du Conseil de la régence ne sont pas suffisantes pour exécuter un garant du trône.


— Quelles sortes de preuves voudriez-vous, Votre Altesse ? se plaint Grasmont en mimant un air pitoyable. Vous avez reconnu l’écriture du duc, certifié que c’était la sienne, vous l’oubliez. De plus, il n’a rien nié !


— Il n’a rien avoué non plus ! Je ne permettrai pas son exécution tant que je n’aurai pas des aveux signés de sa main.


Il n’a pas le courage d’affronter celui qu’il aime plus encore qu’un frère, mais trouve celui de soutenir le regard furibond de son cousin. Régent ou non, celui-ci ne peut aller à l’encontre de la justice du royaume.


— Sa Grâce, le duc d’Apremont, pourrait exiger de ne faire ses déclarations qu’à vous seul, Votre Altesse, intervient le seigneur de la Mottebattue. C’est son droit le plus strict.


Charles frémit, malade à vomir tout à coup.


Comment voir Eric sans lui tomber dans les bras ? Dieu ! Où puiser la force de me retrouver devant celui auquel j’aurais confié ma vie les yeux fermés, de l’entendre me confesser sa forfaiture ?


— Je le recevrai alors, cède-t-il dans un souffle inaudible.


— Et s’il refuse d’avouer ses crimes, Votre Altesse ? l’interroge Grasmont, incapable d’atténuer la hargne de sa voix.


— Il restera prisonnier en attendant que je statue sur son sort, puisque la loi des Monts Bleus me le permet.


— Votre faiblesse...


— ... fait de moi la risée de mes sujets, l’arrête Charles.


Il croise le regard compatissant de son historien, lui adresse une petite moue de dérision. Que lui importe les quolibets.


— Sachez que je m’en moque, ne vous en déplaise ! finit-il, avant de renvoyer le régent d’un geste bref.


Exaspéré, Grasmont se précipite dans ses quartiers situés dans l’aile Ouest du palais et fait appeler le capitaine de sa propre garde.


— Il y a une légère complication, commence-t-il, dès l’entrée du soldat. Mon cousin veut des aveux signés du duc d’Apremont. Il n’a pas l’air très pressé de les avoir, mais il me faut régler tout ceci au plus vite. Commande-les auprès de Dirlevent sur-le-champ.


— C’est impossible, Votre Seigneurie. Il est mort depuis deux jours.


— Par les feux de l’Enfer !


— C’est vous-même qui m’en avez donné l’ordre, se justifie le capitaine.


— C’est vrai...


Le fieffé coquin me réclamait une place au palais ! Rien que ça !


Maître Dirlevent cependant était un faussaire d’une exceptionnelle habilité et, au moment où il a décidé son élimination, il s’est privé d’un atout potentiel pour l’avenir. Il se devait de préserver son secret néanmoins et cet assassinat devenait fâcheusement nécessaire.


— Disons que je ne me doutais pas que tu avais fait preuve d’autant de diligence. Et d’Apremont... est-il toujours vivant au moins ?


— Oui, Votre Seigneurie.


Grasmont sourit. Le dosage a été des plus délicats. Il lui a fallu calculer les mélanges de différentes plantes vénéneuses dans les règles de l’art dans le dessein d’empoisonner le duc sans le tuer trop vite, de manière à ce qu’il puisse tout de même marcher jusqu’à la potence.


Florent s’est assis en face de lui et précise :


— Il est loin d’être bête et ses pitances reviennent intactes depuis un bon moment.


— Et c’est pour cette raison que mes compositions sont mélangées à son eau et plus à sa nourriture.


Il cherche un moyen de se tirer de ce mauvais pas. Encore un effort et sa vengeance sera éclatante, juste un effort. Installé dans un confortable fauteuil, il se sert un verre de liqueur, le lève à hauteur de son visage et observe le liquide mordoré. Son sourire s’accentue, se teinte de sadisme.


— Au bout du compte, mon cousin m’offre une merveilleuse occasion de jeter un déshonneur à nul autre pareil sur les d’Apremont. Fais relever la garde des cellules de la tour Nord cet après-midi. Il signera ses aveux lui-même.


Son capitaine lui lance un regard septique et il affirme :


— Crois-moi, il signera.


Et je jouirai du spectacle, se félicite-t-il.


Eric s’est peu à peu habitué à l’odeur particulière des cachots. Ses vêtements en sont imprégnés. Épuisé par son jeûne forcé, il se fait violence pour boire de l’eau nauséabonde portée par ses geôliers. Un seul espoir adoucit ses longues heures de veille : Ann viendra le chercher. Il lui fait confiance. Son oncle ne le laissera pas croupir ici sans se battre, contre le régent ou même leur prince s’il le faut, dès qu’il connaîtra la situation.


Des voix lui parviennent malgré l’épaisseur des murs. Des ordres brefs brisent la monotonie de sa triste journée. Son rythme cardiaque s’emballe. Ann ? Ou bien Charles, peut-être...


La lourde porte s’ouvre sur un grincement. Les yeux blessés par la lumière des flambeaux, il a du mal à reconnaître Grasmont. Encadré de deux soldats à la stature imposante, le régent s’avance et le détaille avec une malveillance qu’il ne cherche plus à déguiser. Sa lèvre supérieure agitée d’un tic nerveux et la sueur sur ses tempes, en dépit du froid humide, le trahissent et Eric devine que l’homme se trouve dans une position inconfortable.


Lâche ! Si tu es là, c’est que je te suis encore d’une certaine utilité.


Il savoure cette infime victoire et esquisse un sourire sans joie, se met péniblement sur ses pieds. Il vacille, en proie aux vertiges, la vision brouillée par la fièvre et la brûlure lancinante de tous ses muscles.


Grasmont l’examine d’un œil de connaisseur. Les poisons ont fait leur œuvre.


Tu ne verras pas la prochaine aurore, fils de chien ! Et il ne me reste plus qu’à avilir ton nom haï entre tous. Si ta mère te voit d’où elle est, j’espère qu’elle verse des larmes de sang !


— Tes complices ont été exécutés sur la place publique, attaque-t-il d’une voix doucereuse. Signe tes aveux et j’intercèderai pour ta grâce auprès de Son Altesse. Tu ne seras pas exécuté, tu seras seulement banni du royaume et ton duché reviendra au domaine royal.


Eric tombe des nues, oscille entre éclater de rire ou pleurer. Des complices exécutés, mais quels complices ? Comment le Conseil de régence a-t-il permis une telle injustice ? Pendre des innocents, de pauvres gens ! Et Charles... quel est son rôle... pourquoi lui envoie-t-il son cousin au lieu de venir lui-même ?


Il n’espérait qu’une seule visite, une seule. Des larmes perlent à ses paupières et il les refoule très vite.


— Charles...


— Son Altesse réclame tes aveux et ne souhaite pas endurer ton infâme présence !


Eric pâlit davantage. Son prince l’a abandonné. Ainsi, son sort est pire qu’il ne l’avait redouté, et il est bel et bien piégé. Grasmont est fou cependant, de croire ne serait-ce qu’un instant, qu’il puisse marchander sa vie contre son honneur.


— Signe, te dis-je ! Sans quoi, je te ferai regretter le jour de ta naissance !


— Je suis innocent et vous ne le savez que trop bien, réplique Eric sur un ton glacé. Vous êtes l’instigateur de ce complot sordide. Jamais, je ne vous signerai des aveux.


Avec une agilité inattendue chez une personne de sa corpulence, Grasmont se jette sur son prisonnier et lui assène un coup de poing magistral. Il est d’une telle bestialité qu’Eric se plie en deux, le cœur au bord des lèvres. Il est aussitôt ceinturé par les deux gardes. Les coups se succèdent à un rythme infernal, en une étrange sarabande. Il perd la notion du temps et n’est plus qu’à moitié conscient quand ils le traînent jusqu’aux anneaux scellés au mur et l’y enchaînent. L’un d’eux saisit un fouet, l’abat. La mince lanière s’enroule sur le dos du détenu avec la régularité d’un métronome et le geôlier, prenant un plaisir certain à voir le sang couler, redouble de férocité.


Eric suffoque sous la douleur, les dents serrées et les muscles bandés. Il hurle de rage, de haine et s’abîme dans une douce inconscience... une fois, deux fois... il ne sait plus, ne compte pas. Il est réveillé à grand renfort de cruches remplies d’eau glaciale, grelotte de fièvre et de froid.


Dieu, aidez-moi ! Ann... où es-tu ?


Une pause lui offre un mince répit. Florent le détache des anneaux sans brutalité. Il lui enchaîne les poignets et lui ligote les chevilles, puis l’exhorte sur un ton bas :


— Signez-lui ses fichus papiers, sinon il vous fera mourir sous leurs coups.


Il jette un regard rapide sur son seigneur qui exulte d’une jubilation malsaine. Il aurait pu tuer le duc d’Apremont des dizaines de fois.


Non, pas mourir... enfin, pas trop vite en tout cas. Il veut le voir en baver encore et encore.


Et il en ignore toujours la raison.


Eric se laisse glisser sur le sol, refoule un cri de souffrance.


— Je ne... signerai pas... des aveux.


Une douleur intense dans son torse lui interdit de retrouver une respiration moins saccadée, mais il est déterminé à contrecarrer de son mieux les plans du régent.


Et je ne sortirai pas vivant d’ici.


Il n’a plus peur de mourir. Il est seulement révolté de ne pas avoir la possibilité de rendre les coups, de ne pas succomber l’épée à la main.


Le capitaine s’écarte et hausse les épaules. Il n’a pas d’amitié, ni de réelle antipathie envers le duc et un meurtre ne le dérange pas, mais cette boucherie le hérisse. C’est un soldat, pas un tortionnaire.


Eric discerne Grasmont flanqué de ses acolytes à travers une brume sanglante. Narquois, ce dernier lui présente une nouvelle fois les feuillets et une écritoire. Il économise son souffle, secoue la tête sans un mot. Les deux soldats marchent sur lui. Les chevilles et les poings entravés, il n’a pas le temps de se relever, juste celui de parer les premiers chocs. Les coups pleuvent et pas une parcelle de son corps n’est épargnée. Les deux hommes s’appliquent avec méthode, ahanent sous l’effort et Grasmont leur prête main-forte, résolu à briser l’entêtement de son prisonnier.


Les oreilles bourdonnantes, le duc d’Apremont n’entend pas la conversation hâtive, les pas précipités, les ordres aboyés. Ses geôliers tranchent les liens de ses jambes, ouvrent les chaînes de ses poignets, puis l’abandonnent au fond de la cellule silencieuse et obscure. Des larmes de souffrance se mélangent au sang de ses blessures. Un engourdissement glacé monte à l’assaut de ses membres. Soulagé d’avoir eu la force de résister, Eric sombre dans une inconscience fiévreuse.


Essoufflé et en sueur, Grasmont claque la lourde grille des couloirs nauséabonds des cachots de la tour Nord. Ann d’Aiguemorte est à Rambre et il a été prévenu sur l’heure grâce à des espions postés aux portes de la ville dont il paie cher la fidélité. L’homme perd de sa superbe au fur et à mesure qu’il analyse les implications de cette arrivée prévisible, mais trop prématurée à son goût.


D’Aiguemorte ira trouver Charles dès ce soir, à n’en pas douter !


Après avoir été informé des chefs d’accusations, il voudra voir son neveu, c’est plus que probable. Et, bien entendu, le prince ne refusera pas cette faveur à son vassal le plus puissant, le premier membre du conseil de la Couronne. Ses ministres approuveront la démarche, il en est convaincu, fort satisfaits de se décharger définitivement du problème sur son cousin qui, en l’occurrence, n’aura plus le choix.


Grasmont pèse le pour et le contre... adopte une décision. Il envoie Florent préparer une escorte, remonte ensuite dans ses quartiers récupérer certains de ses effets personnels. Tout bien considéré, il estime que la situation n’est pas si mauvaise. Son seul regret est de ne pas avoir eu la possibilité de mettre en place certains éléments de son plan. Un sourire pervers s’étire sur ses lèvres. D’Apremont sera mort d’ici une douzaine d’heures en comptant large, bien dommage d’ailleurs qu’il n’ait pu s’amuser davantage avec lui, et il reviendra en finir avec son pupille en temps voulu. Tout ceci n’est que partie remise et, pour l’heure, seule sa propre sécurité est essentielle. Avec l’arrivée, ô combien malvenue du duc d’Aiguemorte, il ne peut plus demeurer à Rambre.


Grasmont vérifie qu’il n’a oublié aucun document qui compromettrait ses alliés et quitte le palais, non sans avoir glissé auparavant quelques ordres discrets aux gardes de l’enceinte intérieure de la citadelle.


À leur arrivée, la duchesse d’Apremont, le duc d’Aiguemorte et leurs soldats s’installent au Cheval Blanc, la meilleure auberge de la capitale. Ils ont couvert la distance Apremont Rambre en deux jours seulement et n’ont pris de repos qu’aux haltes exigées par les changements de leurs montures harassées. Des serviteurs s’empressent autour d’eux, l’aubergiste fait préparer leurs chambres. Un maître drapier et des couturières sont appelés en vue de confectionner des tenues plus convenables pour une audience à la Cour. Dès que cela lui est possible, Ann s’éclipse.


Il trouve peu changée la cité aux rues larges et claires. Les toits d’ardoises des maisons bâties en pierres blondes extraites d’une carrière réputée à travers tout le pays, et au-delà de leurs frontières, jettent des reflets bleutés sous le soleil. Les balcons en bois des habitations à deux étages s’ornementent de pots de fleurs ou de plantes grimpantes.


La capitale, première ville fortifiée du royaume, est la plus étendue. Les murs d’enceinte, hauts et épais, comptent trois issues surveillées par des postes de garde et fermées à la nuit tombée. Les négociants arrivent dès l’aube et les rues résonnent de leurs cris d’appel. Il y a trois siècles, un aïeul du souverain actuel avait demandé à ses architectes d’aménager une grande esplanade au cœur du quartier commerçant. Un lieu où les paysans du domaine royal, ainsi que les brocanteurs, oiseleurs, éleveurs de bétail, orfèvres et bien d’autres encore, vendraient leurs marchandises sans encombrer les avenues de la ville. Les allées et venues incessantes de marchands et de voyageurs agitent la capitale toute la journée. Le soir venu, les rues se calment peu à peu et les tavernes s’animent. Les troubadours et les poètes s’arrêtent volontiers à Rambre. Ils y sont accueillis partout avec bonne humeur et souvent, en échange de chants ou contes, l’aubergiste leur offre le gîte et le couvert.


Ann arrive sur la place principale envahie par une foule bigarrée. Des gens s’affairent et d’autres flânent. Les clients sont interpellés à grand renfort de cris et de gesticulations. Au milieu de toute cette animation pourtant, il remarque qu’il y a beaucoup plus de mendiants que dans son souvenir. Il observe plus attentivement les Rambresiens. Les enfants courent entre les étals, chahutent et bousculent leurs aînés sans vergogne, mais les adultes ont l’air préoccupé et sont moins avenants qu’à l’accoutumée. Il croise des attroupements de gens conversant à mi-voix et aux regards méfiants, rencontre bien plus de patrouilles de soldats qu’il n’est nécessaire dans une ville en paix depuis longtemps. Les Rambresiens s’écartent sur le passage des gens d’armes et les suivent d’un œil furieux ou craintif.


Mal à l’aise, Ann allonge le pas et se dirige vers l’échoppe de maître Fauvette, son ancien professeur. Dès l’instant où il pénètre dans la boutique du maître guérisseur, il a le sentiment de redevenir l’enfant maladif qu’il était à l’époque où il en a franchi le seuil la première fois. Couverts de rayonnages, les murs supportent à grand-peine des centaines de livres et de parchemins. Certains grimoires sont si anciens que peu d’hommes pourraient déchiffrer leurs secrets rédigés en langues antiques et oubliées. Des fioles, vases et boîtes en tout genre s’entassent sur des étagères. Quelques amphores venues de contrées lointaines, au-delà de l’océan de l’Est, contiennent des poudres de graines inconnues.


Maître Fauvette et ses apprentis successifs ont fait preuve d’ingéniosité à la seule fin de trouver une place pour chaque chose. Un passage étroit a été conservé toutefois entre les piles de caisses de bois remplies de racines, pétales, baies et feuillages séchés, de manière à accéder à l’antre du maître : le laboratoire où les potions sont élaborées. Malgré la hauteur sous plafond, un tel bric-à-brac est accroché aux poutres qu’il faut sans cesse se courber par souci d’éviter de s’assommer malencontreusement. L’odeur mélangée de plusieurs plantes à l’arôme trop fort fait souvent éternuer les visiteurs, mais plus Ann qui concocte lui-même ses propres remèdes.


Une joie sincère mêlée de soulagement illumine le visage ridé de l’érudit. Il dort mal depuis plusieurs jours, rongé d’inquiétude au sujet du duc d’Apremont. Il balaie d’un geste les salutations respectueuses de son ancien élève et l’entraîne d’un pas vif dans son logement situé au-dessus de son échoppe. Il l’invite à s’asseoir, puis lui offre un gobelet d’argent à demi plein d’une liqueur ambrée de sa fabrication et le détaille avec affection. Âgé de trente-deux ans, Ann ne ressemble plus à l’enfant malingre soigné tant d’années et des muscles puissants se dessinent sous sa tunique fauve.


— Je suis si heureux que tu sois venu me trouver sans tarder... tu as donc reçu mon message. Je ne voulais pas trop t’en dire et risquer...


— Je n’ai rien eu.


Il fronce les sourcils devant le trouble subit du guérisseur.


— Que se passe-t-il ?


— Eric est emprisonné.


— Emprisonné ! s’écrie Ann en se levant d’un bond.


— Accusé de trahison envers la couronne et d’attentat contre la vie du prince héritier.


— C’est impossible !


— Il y aurait des preuves, des livres de comptes, des lettres...


— Eric est innocent, murmure-t-il d’une voix rauque. Vous qui avez foi en moi, vous devez me croire, Maître !


Ses yeux s’embuent en dépit de ses efforts et, gêné, il se détourne. Il n’est pas homme à pleurer ou à s’apitoyer, mais le choc est rude d’apprendre que l’un de ses trois neveux est inculpé de trahison.


— Ne te méprends pas mon enfant, tu n’as nul besoin de me convaincre de sa loyauté.


— Comment a-t-on pu trouver des preuves d’une culpabilité quelconque ? enrage Ann. Qui a osé l’accuser !


— Grasmont.


Le silence s’appesantit entre eux, lourd de menaces, chargé de fureur.


— Beaucoup de choses ont changé ces deux dernières années, Ann. Installé sur les rivages de l’Ouest, tu n’as certes pas pu t’en apercevoir. Je n’y ai vraiment prêté attention qu’à l’arrestation d’Eric. Je suis navré... dès le début, j’aurai dû te faire prévenir, pardonne-moi.


— Comment Charles a-t-il cru une félonie pareille ? s’interroge son ancien élève, perplexe. A-t-il changé à ce point... me serais-je trompé sur la sincérité de son amitié à l’égard d’Eric ? Sur son caractère enfin ! À moins que la lèpre qui gangrène sa Cour...


» Je pars au palais.


— Reste !


Le ton autoritaire de maître Fauvette le fait s’immobiliser, alarmé, et il attend la suite en s’efforçant au calme.


— J’ignore comment toute cette affaire a été montée, mais le chevalier de la Longe est formel. Les sceaux et les écritures sont rigoureusement identiques. Il les a examinés avec une grande minutie, tu peux me croire. Depuis notre dernière rencontre, il traque tous les écrivains publics, toute personne ayant de près ou de loin des contacts avec l’engeance de Grasmont. Il retourne chaque pierre de cette ville et suit toutes les pistes réalistes. Il lui faut agir avec beaucoup de discrétion, car tout ce qui touche la régence est devenu très dangereux.


» Méfie-toi de tous et, surtout, des soldats du régent ! Une patrouille royale pourrait te retrouver la nuque rompue dans une ruelle mal famée si Grasmont apprend que tu peux lui causer du tort. Et il faut que tu saches que six complices présumés d’Eric ont été exécutés avant-hier.


— Ce n’est pas Dieu possible !


— Quant à Eric... depuis son emprisonnement, personne ne l’a revu, pas même le prince d’après mes informateurs au palais.


— S’il lui est arrivé malheur ! menace Ann.


Ses yeux d’océan brillent de fureur.


— Tu briseras ton serment d’allégeance, Renaud portera la mort et la destruction sur Rambre et Laurianne vous suivra, ivre de vengeance. Je la connais assez pour savoir qu’elle mènera elle-même ses chevaliers au combat sous la bannière de son frère. À vous trois, vous serez assez puissants pour prendre la capitale et la totalité du domaine royal. Ainsi, Grasmont aura réussi par ruse et sans coup férir ! Il divisera le royaume en se servant de vous...


» Sans compter qu’avec un peu de chance, son pupille pourrait succomber lors des affrontements et que ses affaires en seraient bien arrangées ! N’oublie pas qu’il est le régent des Monts Bleus, nommé par Richard. Il succèderait à Charles.


— Pensez-vous vraiment qu’il brigue le trône des Serrelance ?


— Je devine que cela ne le dérangerait pas outre mesure de s’y asseoir.


— Je suis membre du conseil de la Couronne et, comme tel, garant de la légitimité des Serrelance, et je ne vous l’apprends pas. Ni Laurent d’Engourlevent, ni Laurianne, ni moi ne le laisserions accomplir cette forfaiture.


— Mais notre prince n’a pas de descendant et il n’est même pas encore couronné ! Je ne connais pas les véritables projets de son cousin et je n’ai qu’une vue limitée, il est vrai, mais réfléchis... si Charles meurt, Grasmont sera l’héritier des Monts Bleus de plein droit.


Il hausse les épaules, résigné, et Ann ressasse les révélations de son ancien professeur. Briser son serment d’allégeance... oui, en effet, par amour pour Eric, il le jetterait aux orties et le piétinerait sans regret ! Laurianne ne porterait le deuil de son cadet qu’après avoir assouvi sa vengeance, il n’en doute pas un instant. Quant à Renaud... non, il ne veut pas imaginer ce que ferait Renaud s’il arrivait malheur à son frère. Si le vieil érudit ne se trompe pas, Grasmont réussirait un fameux coup de maître. Absorbé par ses sombres réflexions, il ne prête pas attention à l’entrée d’un homme accompagné d’un enfant âgé de huit ans environ.


— Bonjour, Maître.


— Bonjour, chevalier de la Longe...


» Voici le duc d’Aiguemorte, l’oncle et tuteur d’Eric d’Apremont, lui présente le guérisseur.


Il s’efface devant Ann. Pierrick se courbe.


— Vôtre Grâce.


— Bonjour, chevalier, et merci. Merci infiniment.


À la surprise non feinte de son interlocuteur, il s’explique :


— Je vous suis à jamais redevable d’avoir poursuivi une quête qui aurait pu vous coûter la liberté au mieux, la vie au pire, d’après Maître Fauvette.


— Maître Fauvette ne m’a pas laissé le choix, en vérité, rétorque Pierrick, mi-figue, mi-raisin. Je crois qu’il m’aurait tué de sa main si j’avais osé douter de la loyauté du duc d’Apremont.


— Je vais demander une audience au prince, Maître, commence Ann en saisissant sa cape. Je vous reverrai plus tard...


— Sans doute devriez-vous attendre, Vôtre Grâce, et écouter Thomas, s’interpose le chevalier de la Longe. Il a accepté de me suivre et de raconter ce qu’il sait en échange d’un refuge...


» Maître, j’ai pensé que vous pourriez peut-être le loger, continue-t-il en se tournant à demi vers le guérisseur.


Intrigué, maître Fauvette acquiesce d’un hochement de tête et Pierrick pose une main amicale sur l’épaule tremblante de l’enfant.


— Il était l’élève de Dirlevent, un écrivain public d’assez mauvaise réputation, mais d’une remarquable adresse, et qui a été assassiné il y a deux ou trois jours.


Maître Fauvette et le duc d’Aiguemorte se figent, soudain très attentifs.


— C’était avant-hier et ils étaient trois quand ils l’ont tué, lance le gamin dans un chuchotis. Un, je le connais bien, c’est le capitaine du régent.


— En es-tu certain, mon enfant ? le questionne Ann avec toute la douceur dont il est capable, tant il a peur d’effaroucher davantage le garçon.


— Oui, seigneur. J’étais dans l’arrière-boutique et je rangeais les rouleaux de cire et les plumes d’oie. Mon maître était le meilleur dans l’art de l’écriture, il copiait tout ce que vous pouviez lui porter, des livres, des lettres, des cartes...


— Des lettres ?


— Oui, mon seigneur... et le régent lui avait fait une grosse commande. Mon maître m’a dit qu’il allait gagner beaucoup d’or grâce à lui et qu’il aurait une place chez le prince ! Le matin où sont venus les soldats et leur capitaine, il m’a envoyé dans l’appentis. Il fallait tout ranger, parce qu’il partait voir le seigneur Grasmont au palais qu’il me dit, que les soldats étaient venus l’escorter... et... ils se sont disputés. J’ai entendu mon maître crier...


Il hoquette. Des larmes roulent sur ses joues. Maître Fauvette lui tend un verre rempli d’eau agrémentée d’un peu de sucre et de citron. Il caresse la chevelure brune de l’enfant et attend qu’il avale sa boisson avant de lui demander gentiment :


— Ça va mieux ?


Thomas hoche la tête avec un sourire tremblant, mais selon toute apparence, ne se décide pas à poursuivre son récit.


Ce petit ignore qu’il tient le sort d’Eric entre ses mains, s’impatiente le guérisseur qui reprend sans lui dévoiler son agitation :


— Les soldats du régent se sont disputés avec ton maître et après... veux-tu nous raconter ce qu’il s’est passé ?


— Je n’ai rien vu parce que je me suis caché, j’avais très peur... J’ai attendu longtemps après leur départ pour revenir dans la boutique et c’est là que j’ai découvert mon maître sur le plancher. Il avait du sang partout...


Blafard, il tremble de la tête aux pieds et le duc d’Aiguemorte lui serre la main avec douceur. Il s’agenouille pour se mettre à sa hauteur et l’encourage d’un sourire.


— C’est plus tard que j’ai vu que beaucoup de choses avaient disparu, des rouleaux anciens, tous les parchemins du seigneur Grasmont... ils ont tout pris... même des plumes.


Il fait une mimique comique. Pourquoi ont-ils volé des plumes ? La plupart étaient abîmées...


— Sais-tu ce qu’il y avait sur ces parchemins ?


— Non, seigneur. J’ai jamais eu le droit de lire les ouvrages du seigneur Grasmont, mon maître exigeait que les sceaux soient apposés avant de commencer son propre travail.


Ann se relève et réfléchit à toute vitesse.


— Pourrais-tu reconnaître ces hommes ?


— Oui, mon seigneur.


— Nous allons voir le prince tous les deux...


— Je vous en prie, non ! geint le garçon. Ils me tueront aussi s’ils savent que je les ai vus ! Je me suis caché longtemps pour qu’ils ne me trouvent pas.


» Ne m’emmenez pas, je vous en supplie, prie-t-il en pleurant de plus belle. Ils me tueront !


— Je ne leur permettrai pas de te faire du mal, lui promet Ann.


— Si je vous donne la lettre que j’ai gardée, vous aurez pas besoin de moi et...


— Quelle lettre ?


— Une que mon maître a écrite, avant que les soldats viennent à l’échoppe.


Il essuie ses pleurs d’un revers de manche et laisse des traces de saleté sur ses joues, puis fouille au fond de l’une des poches de son vêtement.


— Mon maître m’a dit de la ranger dans le coffre qu’il devait emporter au palais, mais moi, je l’ai oubliée dans ma veste quand je suis allé me cacher...


» J’ai fait le sceau, c’est toujours moi qui les fais.


Il caresse du bout du doigt l’estampille de cire avant de présenter son ouvrage aux trois hommes. Maître Fauvette hausse un sourcil surpris.


Ma foi... ce garnement est bien doué pour son âge !


Le cœur d’Ann s’emballe. Cet enfant malicieux sauve Eric aussi sûrement que s’il avait ouvert les cadenas de la cellule. Thomas lui abandonne le manuscrit. Le vélin, tout froissé et crotté, est encore lisible, il s’en assure d’un bref coup d’œil. Il se précipite vers la porte et, avant de s’engouffrer dans les escaliers, lance :


— Et Thomas ?


Le garçon est en danger de mort si leur conversation parvient aux oreilles de Grasmont, il en est convaincu.


— Je le garde ici, lui répond maître Fauvette.


Ann court comme jamais il n’a couru de sa vie. Une seule pensée l’anime : arriver au plus vite au palais. Il lui faut innocenter son neveu, le sortir de ce cachot qu’il sait ignoble, le serrer dans ses bras... Il fonce à en perdre haleine, bouscule les gens autour de lui, sourd aux protestations qui s’élèvent sur son passage.


Charles pénètre dans la salle d’audience après une chevauchée épuisante. Il a fait vider les lieux par ses gardes. Il ne veut rencontrer personne. Des gouttes de sueur perlent sur son front et il s’essuie d’un geste las.


Quel prince ! raille-t-il, cynique, en considérant ses bottes de cavalier maculées de boue.


Il a évité toute la semaine les couloirs encombrés de nobles, partisans du régent ou non. Il n’est pas descendu une seule fois dans la salle à manger et a pris ses repas dans ses appartements. Il n’a reçu personne et ne se souvient même plus du jour où il devait accueillir un ambassadeur de son grand-père maternel, le roi de Durock. Il s’en moque de toute manière. Depuis l’emprisonnement d’Eric, il ne désire plus que demeurer seul, tant il est malade de dégoût de tout et de tous.


Il ôte sa cape, puis rattache ses cheveux noirs et bouclés à l’aide d’un lacet de cuir. Le capitaine de sa garde personnelle surgit malgré ses ordres explicites de ne pas être dérangé. Christian d’Harcourt annonce Laurianne d’Apremont sur un ton indécis. Persuadé de l’innocence d’Eric, autant qu’il l’était de celle de ses soldats, si en aucun cas il ne se permettrait de faire part de sa conviction intime à son souverain, il n’a eu ni le courage ni l’envie d’éconduire la jeune fille.


Le prince acquiesce d’un geste empreint de dérision et le capitaine introduit la duchesse qui plonge dans une profonde révérence.


— Relevez-vous, Laurianne, je vous en prie.


— Pardonnez mon accoutrement, Votre Altesse, s’excuse-t-elle avec un sourire désarmant. Je n’ai pas eu la patience d’attendre que les couturières finissent une robe décente pour me présenter à votre Cour.


Vêtue d’une tunique de page et de chausses moulantes sous des cuissardes de daim, elle est charmante de toute manière et Charles hausse les épaules.


— Il n’y a personne pour s’offusquer d’une entorse à l’étiquette, je suis seul... Que me vaut donc le plaisir de votre venue à Rambre ?


Il s’assoit. À ses traits tirés et ses yeux rougis, à la façon dont il s’est affalé sur un fauteuil, Laurianne se doute qu’il est épuisé, mais ne comprend pas la raison de son ton ironique.


— Mon frère était attendu en Apremont pour l’anniversaire de notre oncle et le sien. Il n’est toujours pas arrivé.


Dans la fureur des premiers instants, Charles a oublié qu’Eric partait fêter son anniversaire en Apremont.


— Votre frère est un traître ! Il a trahi mon amitié et la couronne, comploté mon assassinat, et il est emprisonné.


Il regrette d’emblée son ton blessant, mais Dieu ! il a si mal lui-même !


Laurianne pâlit au point qu’il craint qu’elle s’évanouisse, là, à ses pieds. Il se relève et ébauche un geste instinctif dans l’intention de la soutenir, mais elle s’avance jusqu’à pouvoir le toucher. Un peu moins grande que lui, elle est obligée de lever le menton. Elle lui décoche un regard étincelant d’un mépris glacé, teinté d’une profonde tristesse. Avec la pénible sensation de se retrouver face à Eric, huit jours plus tôt, Charles frémit.


— Si vous n’étiez pas mon suzerain, Votre Altesse, je vous demanderais réparation sur-le-champ d’une pareille infamie.


— Ce n’est pas une infamie, il y a des preuves...


— Comment avez-vous pu croire une telle absurdité ? scande-telle, déchaînée. Mon frère ! Qui n’a été jusqu’alors que le plus fidèle de vos vassaux, le plus sûr de vos chevaliers ! Ne vivant que pour vous servir !


Elle s’écarte un peu de lui sans le lâcher du regard et poursuit en martelant ses mots d’une voix plus basse, la gorge nouée :


— En vérité... et, Dieu m’en est témoin, j’enrage de constater que mon frère a bien mal placé sa loyauté et son amitié !


Les yeux noyés de larmes contenues et les poings serrés, elle le défie de tout son être. Il en reste bouche bée, cloué sur place par sa violence. Une soudaine agitation, des cris les font se tourner tous les deux vers les portes.


Le duc d’Aiguemorte déboule dans la salle d’honneur et renverse sur son passage les gardes qui s’imaginaient l’empêcher d’entrer. D’autres soldats s’efforcent de le retenir tant bien que mal, lui arrachent sa cape dans leur vaine tentative. Christian défouraille son glaive et ses hommes pratiquent une manœuvre d’encerclement, l’épée au clair.


Les traits durcis et sans un mot, Ann relève son arme ensanglantée. Près de la herse de l’enceinte intérieure de la citadelle, cinq individus sont déjà blessés ou morts par suite d’avoir attenté à sa vie sur les ordres du régent. Il ignore si ceux-là ont les mêmes consignes que les premiers et, si c’est le cas, il ne compte pas en discuter très longtemps.


Laurianne se campe près de lui, sa dague hors du fourreau, et prête à assurer ses arrières. Il n’a pas le temps de s’étonner de la présence de sa nièce au palais, le prince renvoie ses gardes. Ann se détend de manière perceptible, rengaine son épée. Les soldats ne sont pas encore tous sortis qu’il s’explique et tend le parchemin à son suzerain qui blêmit dès les premiers mots et n’attend pas d’en connaître davantage.


Ann et Laurianne sur ses talons, Charles court jusqu’aux cachots, donne l’ordre d’emprisonner son cousin. Grasmont cependant est déjà loin de Rambre, les chevaux et les mules de son escorte armée ployant sous de pesantes caisses frappées aux armoiries des Serrelance.


Le corps d’Eric n’est plus que douleur. Ses seuls moments de répit sont ceux où il perd connaissance. La brûlure intense de chaque inspiration et les élancements de son dos lui sont devenus intolérables. Il entend, à moitié conscient, la porte s’ouvrir sur un grincement cauchemardesque.


Le cœur serré par l’angoisse, Laurianne se jette sur son frère recroquevillé sur lui-même et secoué de tremblements fiévreux. Charles, consterné, le soulève à demi et, malgré toutes ses précautions, lui arrache un cri de souffrance. Son ami semble plus mal encore à la lueur des torches. Il desserre son étreinte, retire une main poisseuse de sang et braque un regard horrifié sur Ann. Eric entrouvre les yeux avec peine et distingue le visage tendu de son oncle. Il voudrait lui dire qu’il ne doit pas s’inquiéter, que ce n’est rien, mais n’en a pas la force. Il s’évanouit de nouveau et n’entend pas Charles hurler des ordres pour que l’on mène une civière.


Christian fait évacuer les galeries sur leur passage. Ses lanciers écartent, parfois sans ménagement, les courtisans qui s’attroupent, animés d’un intérêt morbide et déplacé. Laurianne a la sensation que cela fait des heures qu’elle marche ainsi sous les hautes voûtes de pierre, la main de son frère dans la sienne. Pâle et impassible, elle soutient les regards curieux, certains malveillants. Ann n’est attentif qu’à la respiration sifflante et pénible de son neveu transporté aussi délicatement que possible.


Le médecin personnel du prince et deux de ses meilleurs assistants les attendent déjà dans les appartements du duc d’Apremont. Enfin, Ann peut déposer Eric sur son lit et nettoyer ses blessures, aidé de Laurianne dont les gestes restent mesurés en dépit de sa rage croissante. Charles tourne en rond, sur le point de s’effondrer. Ses guérisseurs lui ont fait part de leur diagnostic et se sont avoués incapables d’agir. Les nombreuses substances toxiques employées par Grasmont ont atteint leur but. Eric, empoisonné, se meurt.


Ann a dépêché un coursier chercher ses poudres et ses racines médicinales restées au Cheval Blanc. Sans prendre part aux discussions stériles des médecins du palais et serein en apparence, il continue de laver son neveu de tout ce sang, examine en détail chaque lacération et palpe avec précaution son corps torturé.


Dès l’arrivée de son coffret, il renvoie les guérisseurs et les serviteurs. Charles n’a besoin que d’un seul regard de son vassal et sort à son tour. Ann pousse en douceur sa nièce à la suite de leur prince, non sans lui murmurer quelques paroles rassurantes et après l’avoir embrassée avec tendresse.


Dans la pièce déserte et enfin calme, il prépare ses potions, les épaules secouées de sanglots muets.


Laurianne sort de la chambre de son frère, referme les lourds battants derrière elle. Enfin seule avec Charles. Elle marche sur lui, résolue à l’insulter, à le battre... à n’importe quoi du moment qu’elle pourrait soulager, ne serait-ce qu’un instant, son chagrin et sa rage.


Submergée par un désir de vengeance irrépressible, elle est prête à lui jeter son serment d’allégeance à la figure et s’immobilise sans un mot. Le visage ravagé par les larmes, Charles lui tend une main pour la seconde fois de la soirée. En dépit de son ressentiment, elle ne refuse pas ce geste de paix, troublée par la fragilité de son suzerain. Il l’attire à lui sans plus de cérémonie et la serre dans ses bras.


Le seigneur de la Mottebattue les surprend encore enlacés. Les ministres requièrent la présence du prince.


Charles laisse Laurianne à regret et promet de venir la rejoindre dès que possible. Il suit l’historien des Serrelance, la mort dans l’âme de ne pouvoir demeurer auprès d’Eric et conscient qu’il n’a pas le choix. Le royaume est dorénavant sans régent. Dès à présent, il est forcé de siéger au Conseil et de gouverner les Monts Bleus.


Au cours de la nuit, le comte de Valone arrive au palais et reçoit dans les bras la duchesse d’Apremont à bout de force. Renaud, le confident, l’ami, le frère, tout à la fois. Il n’était encore qu’un enfant à la mort de ses parents et a été recueilli par le duc et la duchesse d’Apremont, des amis proches de sa défunte mère. Ils l’ont élevé et chéri au même titre que leur propre fils, le frère de leurs deux enfants. Quand Eric, âgé de dix ans, est parti à la Cour pour y être éduqué avec le prince héritier, Renaud est resté et, par sa tendre présence, a adouci la peine de sa sœur. À leur tour, Eudes et Morganne d’Apremont sont morts, et Ann, le chérissant autant qu’Eric et Laurianne, l’a pris sous sa tutelle.


Sacré chevalier deux ans auparavant, quelques semaines avant son dix-huitième anniversaire, le comte de Valone est parti offrir au duc d’Engourlevent, un lointain cousin de la branche familiale de son père, son épée et son courage.


Nommé champion de la couronne par le Conseil de régence, il se rendait à Rambre en vue d’assumer sa nouvelle fonction et a fait halte en Apremont. Il a trouvé le château déserté par sa sœur et son oncle et, informé sur leur destination, a repris la route de la capitale.


Renaud accompagne Laurianne jusqu’aux appartements voisins de ceux de leur cadet, préparés à son intention sur les ordres du prince.


— Si tu savais comme il est mal ! Son visage est méconnaissable. Ses blessures sont profondes et... il était toujours inconscient quand Ann m’a demandé de sortir aussi. Maître Larme, le médecin personnel de Charles, assure qu’il est mourant !


Le cœur de Renaud rate plusieurs battements. Il n’a pu se renseigner vraiment, il n’en a pas eu le temps. Dès son arrivée à la citadelle, il a mené sa monture aux écuries et une conversation entre palefreniers lui a appris l’agonie d’Eric. Sans même songer à prendre ses fontes, il a foncé jusqu’à l’aile Sud où il savait trouver les appartements de son frère. Son inquiétude s’est muée en angoisse lorsque Denis de Laneret, l’écuyer du prince, l’a conduit en hâte auprès de sa sœur.


— Qu’a dit Ann ?


— Rien... il ne m’a rien dit du tout, il m’a juste promis de venir me chercher si son état empirait.


Il affirme sur un ton qu’il aimerait rendre léger :


— Tu sais bien que notre oncle ne laissera pas Eric périr en paix. Il le harcèlera jusqu’à ce qu’il lui crie grâce...


— Comment peux-tu plaisanter dans un moment pareil ? lui reproche-t-elle, déconcertée.


— Je ne plaisante pas, bien au contraire, je suis très sérieux... Tu devrais dormir un peu, tu tiens à peine debout, tu...


— Comment veux-tu que je dorme, alors qu’Eric...


— Il sera bientôt sur pied, Ann y veillera, j’en suis certain.


Son calme apparent réconforte Laurianne. Elle s’est blottie dans ses bras et il la sent se détendre contre lui.


— Essaie de te reposer... je reste avec toi et j’irai voir notre oncle plus tard.


— Non... vas-y maintenant.


Elle ne veut surtout pas qu’il se soucie d’elle, ils sont bien trop anxieux du sort de leur cadet.


— Je vais m’allonger, mais si son état empire...


— Je cours te chercher dans la minute, promis.


Après avoir déposé un rapide baiser sur ses lèvres, il la quitte d’un pas pressé et repart chez le duc d’Apremont où il trouve le souverain affalé sur l’un des divans du salon.


Charles se soumet à l’interrogatoire de Renaud, encaisse sans broncher sa colère et son mépris. D’un mot, il pourrait le bannir de la capitale ou lui ordonner de retourner sur ses terres et ne plus remettre les pieds sur le domaine royal. Il se contente de répondre de son mieux, sans tenter de se justifier, et ravale ses sanglots. Abattu.


Personne à l’instant ne pourrait le détester autant qu’il se déteste lui-même.


Peu à peu, Renaud regagne un calme tout relatif et réalise à quel point Charles est triste d’avoir douté de son meilleur ami et presque autant désabusé de s’être fait manipuler aussi aisément par son cousin.


Il se tait, très las soudain. Si son frère pardonne, il fera de même.


Il est d’ailleurs préférable que le duc d’Apremont survive à cette sombre affaire sinon, le comte de Valone se le promet, l’héritier des Serrelance aura bien du mal à rester sur son trône.


Brûlant de fièvre, Eric parle parfois dans son délire. Ses propos décousus donnent des envies de meurtre à Ann. Il ne veut pourtant pas céder à la rage. Son neveu a besoin de lui, en pleine possession de ses moyens et non pas l’esprit entravé par sa soif de vengeance.


La porte s’ouvre dans son dos et il fait volte-face, prêt à injurier l’intrus.


— Renaud !


Il l’étreint avec une émotion qu’il ne dissimule pas, heureux de le revoir malgré les circonstances.


— Comment va-t-il ?


— Si je le savais vraiment... ceux qui se sont servis du fouet n’y sont pas allés de main morte.


Écœuré, il secoue la tête.


— Il a trois côtes cassées, mais les poumons ne sont pas touchés, Dieu merci ! Son corps est couvert d’hématomes et, en vérité, je n’y vois pas grand-chose. J’ai cru que l’empoisonnement ne serait pas suffisant pour le tuer mais...


Il range l’une de ses fioles. Ses doigts tremblent. Renaud pose une main sur celle de son oncle et le darde d’un regard assombri pareil à un ciel de tempête.


— Dis-moi... s’il te plaît. Dis-moi tout.


— J’ai cru que l’empoisonnement ne serait pas suffisant pour le tuer, mais sa faiblesse est telle que je ne peux plus en jurer. D’après les dires de certains soldats de la tour Nord, il n’a rien mangé pendant plus de quatre jours et presque rien bu non plus...


» Grasmont a utilisé différentes toxines... peut-être n’ai-je pas réussi à toutes les déceler. Et, bien sûr, le sang qu’il a perdu n’arrange rien.


Renaud s’approche d’Eric et l’examine, bouleversé. Sa sœur n’a pas exagéré. Leur cadet est méconnaissable et il a l’air si mal ! Il l’embrasse tendrement sur le front, le trouve brûlant et interroge son oncle du regard.


— Sa fièvre ne baisse pas malgré nos meilleures plantes, les miennes ou celles de Maître Fauvette.


Son ancien professeur et lui ont fait tout ce qu’ils pouvaient et il ne sait plus quoi tenter.


— Pourquoi un tel acharnement ? murmure Renaud.


Une haine fulgurante lui vrille les entrailles. L’envie de tuer sans autre forme de procès les hommes qui ont mis son frère dans cet état déferle dans son être tout entier. Il ne serait jamais cru capable de ressentir une telle haine, avec autant d’intensité.


Ann se pose lui aussi de nombreuses questions et n’a, pour l’heure, aucune explication.


— Jalousie, pouvoir... je n’en suis pas vraiment sûr.


— Je tuerai Grasmont pour ce qu’il a fait à Eric.


— Renaud, je t’en prie...


— Non, Ann ! Je le tuerai quoi qu’il puisse m’en coûter.


» Je le tuerai, aussi vrai que cette nuit je suis au chevet de mon frère, je le promets.


Et le gris de ses yeux se fait métallique.





Chapitre 2


Renaud fait le tour de la chambre, mouche la plupart des chandelles et esquisse un sourire à la vue des portraits qui trônent sur une large commode. Il se souvient très bien des séances de pose. Une véritable torture pour les trois enfants qu’ils étaient alors. Sans parler du tracas du peintre, forcé de contenir deux gamins turbulents et une fillette plus espiègle que ses deux frères réunis.


Une tunique d’Eric traîne encore sur un coffre. Éclairées par une bougie, les armoiries du duché d’Apremont brodées de fils d’argent scintillent et semblent animées d’une vie propre. Ann s’est assoupi, mal installé sur un canapé. Charles les a rejoints un peu plus tôt et dort à ses côtés, la tête appuyée sur un bras.


Renaud rajoute du bois dans la cheminée, puis s’assoit près du lit. Si la fureur le dévore chaque fois que son regard s’attache au corps meurtri de son cadet, il lui faut retrouver une certaine sérénité, il n’a pas le choix. Le feu crépite avec bruit dans l’obscurité. Il l’écoute, s’applique à chasser Grasmont de son esprit. Une bûche retombe. Des gerbes d’étincelles virevoltent et éclairent un instant son visage tendu. Il s’oblige à inspirer et expirer profondément... parvient à créer le vide en lui.


Renaud prend avec douceur la main d’Eric, canalise sa volonté et ses doigts deviennent aussi brûlants que ceux de son frère.


Eric a si mal. Chaque inspiration allume un brasier dans son corps. La douleur le déchire et il aimerait tant se reposer, dormir, tout oublier. Il ne veut plus de ses cauchemars dans lesquels il se débat sans vaincre, de ce rire cynique résonnant à ses oreilles, de cette hostilité qui le poursuit et l’étreint de ses griffes mortelles en dépit de sa fuite éperdue.


Oublier que Charles l’a abandonné aux mains de Grasmont.


Oublier les coups, le fouet, le calvaire... mais une voix obstinée le harcèle sans relâche et l’exhorte à sortir de son obscurité. Épuisé, il préfère renoncer, cesser cette lutte sans fin... se laisser tomber là et dormir toujours.


Pourtant, l’appel devient de plus en plus insistant, implorant et impérieux à la fois. Eric doit vaincre l’envie de se laisser glisser dans le doux néant, dominer la souffrance, repousser les brouillards où il voudrait s’enfoncer et disparaître. Patiente, la voix le guide et il lui faut la suivre. Renaud l’appelle, l’accompagne... l’aide...


D’un dernier effort, il rassemble ses forces moribondes et sort de son agonie. Un rai de lumière l’aveugle, lui fait plisser les paupières. Un visage aimant se penche sur lui. Deux yeux gris très clair l’hypnotisent, le retiennent par la seule force de leur volonté au-delà des méandres de l’inconscience. La souffrance prend possession de chacune de ses terminaisons nerveuses et il serre les dents. Renaud le relève à demi.


— Bois... ça calmera la douleur.


Son cadet avale la potion au goût amer, murmure :


— Je suis là... tu m’appelais... il fallait que je te retrouve... pourquoi ?


— Tu partais trop loin... quelque part où je ne pouvais plus t’atteindre.


Eric fixe le visage tourmenté de son frère, ses prunelles où le soulagement se dispute à la peur. Il ne comprend pas tout encore. Il était sûr d’avoir rêvé la présence de leur oncle au fond de sa prison.


Renaud l’embrasse sur le front avec tendresse.


— Dors, frangin.


— Ne pars pas...


— Je ne pars pas, je ne te lâche pas.


Eric s’endort sans s’en apercevoir. Épuisé mentalement et physiquement, Renaud sombre à son tour dans un sommeil sans rêves... sous l’œil vigilant d’Ann.


Le prince s’étire, courbaturé par sa position inconfortable. Il réveille le duc d’Aiguemorte en sursaut et lui adresse un sourire fatigué, mais un sourire tout de même. Il y a moins de deux heures, Ann lui a appris qu’Eric vivrait et cette certitude atténue quelque peu ses remords.


Charles s’éclipse et Ann examine son neveu une nouvelle fois. Eric va mieux, beaucoup mieux. Sa fièvre a baissé plus qu’il n’avait osé l’espérer et son sommeil est profond. Peu avant l’aube, il lui a changé les cataplasmes de son dos, sans qu’Eric n’entrouvre ne serait-ce qu’un œil, et Ann respire à pleins poumons l’air frais du matin, heureux.


Laurianne saute de son lit dès son réveil, pâle et les yeux cernés. Le cœur battant la chamade, elle fonce le long de la galerie sous les regards amusés des sentinelles silencieuses. Elle n’a pas pris le temps d’enfiler une tenue plus appropriée et court, seulement vêtue d’une tunique qui lui descend à mi-cuisses, les jambes et les pieds nus. Elle déboule dans les appartements des Apremont et manque de se cogner à son oncle dans sa hâte. Un seul regard sur lui la rassure.


Elle lui sourit à travers un brouillard de larmes et il l’étreint, répond à sa supplication muette :


— Ils dorment encore, mais tu peux y aller si tu veux.


Penché sur Eric, Renaud s’assure que la fièvre a disparu. Il sent une présence dans son dos, se tourne et découvre Laurianne sur le pas de la porte. Elle s’élance et se blottit contre lui. Elle respire son parfum, le nez niché dans le col défait de la tunique de coton.


— Dieu ! Que tu m’as manqué, lui murmure-t-elle. Tu aurais pu venir en Apremont un peu plus souvent.


— Mon cousin d’Engourlevent me pense indispensable, se moque-t-il à voix basse.


— Et comment se fait-il que tu sois là, alors ? lui demande-t-elle, malicieuse.


— Il a cédé aux requêtes pressantes des ministres de la régence.


Ils restent tendrement enlacés un moment, puis il tire les lourdes tentures et plonge la pièce dans la pénombre. Elle dépose un baiser léger sur le front d’Eric avant de le quitter.


Des serviteurs ont dressé la table du petit-déjeuner dans le salon, monté des cruches de lait et des jus de fruits frais, des brioches et des pains tout chauds sortis du four. Ann boit son deuxième café quand ses deux neveux s’assoient en face de lui. Ils mangent avec appétit et conversent bien davantage, heureux d’être réunis après un peu plus de trois mois de séparation.


Charles arrive à son tour et s’attable. Il engloutit jus d’orange et brioches. Devant le regard ahuri du frère et de la sœur, et celui amusé de leur oncle, il éclate de rire. Eric vit et sera sur pied d’ici peu, il en est certain. Alors, rien n’est plus beau qu’aujourd’hui et c’est la première fois depuis huit jours qu’il réussit à avaler quelque chose sans avoir aussitôt la nausée.


Denis, son écuyer, met fin à son petit-déjeuner.


— Les seigneurs que vous avez fait mander sont là, Votre Altesse. Le seigneur de la Mottebattue les a conduits dans la salle du Conseil, selon vos ordres. Ils ont laissé leurs escortes en dehors des murailles de la ville. Elles campent sur les prés, au sud de Rambre.


— Déjà ! Il n’y a que quelques heures que mes messagers sont partis à Valrouge.


— Valrouge ? répète Ann, surpris.


— J’ai renvoyé tous les ministres de la régence cette nuit, juste avant de revenir ici. J’ai rappelé les ducs de Laise et d’Engourlevent ainsi que les comtes de Montlisier et de Landebrune. Ils composaient le Conseil de mon père et je savais les trouver à la forteresse de Valrouge pour la préparation des joutes de printemps.


Valrouge n’est qu’à une demi-journée de cheval de Rambre, mais stupéfait de leur célérité, Charles se reprocherait de les faire attendre plus longtemps.


— Occupe-toi avec Bellanche de faire préparer leurs suites, dit-il à son écuyer. Installez au mieux tous leurs vassaux et réquisitionnez des auberges au besoin pour les hommes de troupe.


Il s’accorde plusieurs secondes, le temps que Denis les quitte, et reprend, embarrassé :


— Ann... je... je serais très heureux si vous acceptiez un siège au Conseil.


Rien dans l’attitude du duc d’Aiguemorte ne dévoile son étonnement. Le prince froisse un coin de sa tunique nerveusement, repousse d’un geste machinal une boucle de cheveux.


— J’en serai très honoré, Votre Altesse. J’accepte de siéger au Conseil du royaume des Monts Bleus et je jure de vous servir avec loyauté.


— Merci, Ann, murmure Charles, plus ému qu’il ne l’aurait soupçonné.


Il se tourne ensuite vers le comte de Valone, convaincu de son acceptation après celle de son oncle. D’autant que nommé champion de la couronne par le Conseil de la régence depuis plusieurs mois, il venait à Rambre assumer sa nouvelle responsabilité.


— Renaud ?


— Le duc d’Apremont décidera en mon nom, Votre Altesse, réplique-t-il sur un ton neutre. En cette occasion, j’avance mon devoir de vassal.


Il croise le regard de sa sœur où il lit un étonnement teinté de tendresse et évite celui de son oncle dans lequel il sait qu’il ne verra que de la désapprobation. Charles présume, consterné :


— Et je suppose que votre charge de champion de la couronne n’est plus de circonstance non plus.


Renaud acquiesce en silence.


— Je comprends... j’attendrai donc la décision d’Eric et je reviendrai après... prendre de ses nouvelles. Merci encore, Ann.


S’efforçant de ne rien laisser paraître de sa déconvenue, il sort. Il a tout juste franchi le seuil et refermé la porte que le duc d’Aiguemorte gronde :


— Ton grand-père siégeait au Conseil du père de Charles et tu n’es pas le vassal d’Eric ! Pourquoi as-tu...


— Tant qu’Eric ne m’aura pas confirmé qu’il reste le vassal de Charles, je ne le suis plus non plus. C’est aussi simple que ça. Ma loyauté va à mon frère avant tout. Après ce qu’il s’est passé...


— Grasmont a tout manigancé et Charles...


— Et Charles l’a cru !


— Renaud n’a pas tort, renchérit Laurianne. Maître Fauvette n’a jamais douté d’Eric et a convaincu Pierrick de continuer ses recherches, lesquelles, tu nous l’as dit toi-même, auraient pu leur coûter la vie.


Elle esquisse une moue désabusée.


— C’est grâce à eux que tu as eu la preuve de l’innocence d’Eric et, franchement, j’estime que c’était à Charles de remuer ciel et terre.


— Et ni Laurie ni moi n’avons besoin d’aucune sorte de preuve pour savoir qu’Eric n’aurait jamais trempé dans une saleté pareille ! poursuit Renaud, les yeux assombris par la colère. Et toi non plus, avoue-le donc !


— Oui, mais vous ne comprenez pas, plaide Ann, déçu de leur intransigeance. Vous qui avez été entourés et soutenus par vos familles, tous trois solidaires en toutes les circonstances, vous protégeant les uns les autres...


» Vous ne pouvez pas comprendre ce qu’est la vie du prince héritier d’un royaume aussi vaste que le nôtre, courtisé, flatté. Chaque personne qu’il croise ou qui lui adresse la parole quémande une grâce, une faveur, davantage de pouvoir, un peu plus d’or. Pas d’amour pour lui ! Oh, certes, de la dévotion pour ce qu’il représente, mais surtout, de la fourberie à tous les niveaux, du plus bas au plus haut de ses dignitaires... jusqu’à sa propre mère qui se servait de lui dans le but de faire pression sur son époux ! Comment croire à une amitié sincère quand sa propre famille sape les fondations de toute vraie relation qu’il essaie de construire, et cela, depuis des années ?


» Oui, me direz-vous, et Eric ? Eric lui a sauvé la vie au péril même de la sienne et quelle autre preuve de sa loyauté pourrait-on demander, en effet ? Eh bien, je vous réponds que Grasmont avait bien ficelé son affaire. Quand on est monarque, on a surtout des devoirs et le devoir de Charles était de faire un exemple. Il aurait dû ordonner l’exécution de son vassal. S’il ne l’a pas fait, c’est parce qu’Eric était son ami et je vous le rappelle, son seul ami au milieu de cette foule hypocrite et ambitieuse qui compose sa Cour. Il a exigé des aveux, bien qu’il aurait pu le faire pendre sur-le-champ...


» Alors... s’il vous plaît, mes enfants, soyez plus généreux à l’égard d’un jeune souverain de quinze ans qui fait le dur apprentissage des intrigues et des manipulations.


— Je ne veux pas te peiner, mais seul mon frère décidera si oui ou non, je reste le vassal de Charles, s’entête Renaud.


» Et je t’assure que c’est déjà une bien grande chance pour lui qu’Eric puisse se prononcer sur le sujet ! S’il n’avait pas survécu, je ne donnais pas cher de la peau de Charles, tout Serrelance ou prince héritier qu’il soit !


— Je ne te permets pas de parler ainsi de ton prince ! s’énerve son oncle. Quoi qu’il en soit à cette heure, tu es son vassal !


— Vassal ou pas, tu sais pertinemment que j’étais prêt à aller jusqu’au bout de cette histoire sordide.


Il se lève et arpente le tapis de long en large, le visage fermé. Ann se rencogne dans son fauteuil. Lui-même comptait bien marcher sur Rambre à la seule fin de délivrer Eric à la tête de toutes ses troupes, si cela s’était révélé nécessaire.


— Et j’en aurais fait de même, n’en doute pas.


Non, son neveu n’en doute pas et lui sourit sans cesser son va-et-vient.


— Néanmoins à l’avenir, évite de parler ainsi de notre souverain, s’il te plaît, termine-t-il sur un ton ferme.


Laurianne dévisage Renaud et en déduit qu’il s’est calmé. Ils n’ont tort ni l’un ni l’autre à son avis et, si elle comprend la position de son oncle, elle préfère celle de son frère aîné. Elle commence à avoir froid dans sa tenue un peu trop légère et songe à retourner dans ses appartements pour faire sa toilette et s’habiller. Elle les embrasse tous les deux avant de les quitter.


Sa nièce sortie, Ann reporte son attention sur son neveu.


— Peux-tu m’expliquer ce que tu as fait cette nuit ?


Renaud s’immobilise, désinvolte en apparence.


— Ce que j’ai quoi ?


— Ce que tu as fait cette nuit... Je voudrais que tu m’expliques le phénomène, pour ne pas dire miracle. Cela te donnerait un air divin qui ne t’irait pas, du reste. Je suis guérisseur, ne l’oublie pas. Mes plantes ou mes potions ont peut-être aidé Eric cette nuit, mais ne l’ont pas tiré d’affaire, je le sais.
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